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    Présentation

    Largement méprisés et tout aussi largement "consommés" dans diverses publications, le succès de ces faits divers passionnels s'expliquent sans doute par l'image caricaturale mais assez juste de la famille, du couple, de la hiérarchie des sexes. Ces représentations sociales sont analysées à partir de la dynamique du social et du désir inconscient relevant de la sphère privée.
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Introduction


Ce livre porte sur un phénomène littéraire ou du moins médiatique souvent méprisé mais largement lu : le fait divers, et plus précisément celui qui rapporte des crimes dits passionnels et les procès où ils sont jugés. Bien qu’il ne se voie explicitement accorder, en général, qu’une fonction annexe, le fait divers passionnel nous a semblé mériter une analyse, que nous avons choisi de mener en termes non pas linguistiques, mais psychosociologiques. Au-delà du plaisir que cette lecture suscite pour son lecteur, plaisir ambigu mais, semble-t-il, sciemment entretenu, ces textes fournissent en effet une image sans aucun doute caricaturale, mais tout à fait éclairante, des représentations sociales actuelles de la conjugalité, dans leur complexité même et à travers des exemples d’autant plus parlants qu’ils sont extrêmes. Ils sont donc très symptomatiques de ce qui apparaît comme normal ou comme déviant, valorisé ou stigmatisé, dans la vie d’un couple ou dans le développement des relations amoureuses. Mais la presse n’est pas seulement un symptôme de l’état ou de l’évolution des représentations sociales ; elle participe aussi à les construire, et constitue en ce sens un instrument, parmi d’autres évidemment, du contrôle social ; les modèles de relations qu’elle valorise ont une influence sur nos comportements et modes de vie.

Nous sommes deux psychologues et une sociologue, ce qui induit que notre approche est interdisciplinaire. Au fond nous traitons de ces représentations sociales à partir de deux déterminants, qui influent tous deux sur les façons d’être et de penser de tous les sujets humains. L’un d’eux est externe, il s’agit de la dynamique du socius, les relations économiques et de pouvoir, les rôles sociaux de sexe et leur évolution, etc. ; l’autre est interne, c’est la dynamique de la pulsion et du désir inconscient. Mais tous deux sont d’autant plus puissants qu’ils agissent presque toujours à notre insu, voire à notre corps défendant.

Après avoir posé le cadre de référence, théorique et méthodologique, de notre recherche, nous analyserons ces faits divers dans trois directions successives, avec un élargissement progressif du champ d’investigation.

Dans une première approche, nous étudierons le fait divers passionnel dans sa dimension de genre littéraire, avec son histoire et ses conventions. Ce point de vue nous permettra de mettre en évidence deux aspects essentiels. D’une part, ces textes sont écrits afin de capter leurs lecteurs, d’une façon très affective et identificatoire, aussi peu distanciée que possible. D’autre part, ces textes voués au plaisir et à la vie privée ont en fait une dimension politique extrêmement importante : qu’on s’intéresse aux circonstances de leur surgissement ou aux personnages et aux scènes qu’ils présentent préférentiellement, on doit admettre que non seulement ils reprennent en écho ou en contrepoint les grands débats de la Justice, mais que de surcroît ils apportent un véritable soutien idéologique à certaines de nos grandes institutions (justice, police…).

Ensuite, nous traiterons de la définition du crime dit passionnel en elle-même, telle que la presse la construit. Nous verrons que ces récits, qui s’interrogent toujours sur le caractère compréhensible ou monstrueux de l’acte, posent comme excusable, sinon crûment légitime, de tuer un conjoint « déloyal », ou bien d’en venir à la violence sous la pression de la misère, dans la droite ligne de l’accomplissement d’un rôle social attendu, donc ; bien entendu, les attentes sociales sont différentes pour les hommes et pour les femmes. Par ailleurs, nous montrerons que les journalistes, pour expliquer les crimes dits passionnels, recourent de préférence à un raisonnement psychologique, voire psychopathologique, et laissent de côté les explications sociales (en termes d’économie, de travail…) qui seraient possibles aussi ; l’approche sociale à laquelle ils font le plus référence est celle de l’interculturalité (les étrangers et leurs coutumes, leur religion, etc.) ; ils montrent ainsi l’actualité dans les représentations sociales de ce clivage difficile à conceptualiser dans les sciences humaines, entre une vie « privée », domaine du psychologue, et une vie « publique », seule susceptible d’être analysée comme fait social.

Enfin, nous porterons notre attention sur les modèles sociaux de l’amour, du couple et de la famille que ces récits de relations déviantes laissent transparaître en filigrane ou a contrario, ce qui nous conduira à conclure sur la persistance au niveau latent, dans notre société qui valorise explicitement des relations égalitaires entre hommes et femmes, d’un modèle au contraire profondément inégalitaire, articulé à une représentation fusionnelle de l’amour et de la famille, et à une « double morale » pour les hommes et les femmes.



        Première partie. Questions autour du fait divers passionnel


Première partie. Questions autour du fait divers passionnel




Sociologie du couple d’aujourd’hui

Où en sont aujourd’hui en France les relations entre hommes et femmes ? Autour de cette question circulent les idées reçues les plus contradictoires... Certains déclarent le féminisme dépassé, estimant l’égalité parfaitement atteinte aujourd’hui entre hommes et femmes, quand d’autres diagnostiquent dans notre société (et plus encore dans son modèle américain, « politiquement correct ») un état de guerre déclarée entre les sexes. Les opposants au PACS déplorent une dangereuse libération des mœurs, quand la montée des intégrismes inquiète les féministes comme retour d’une oppression, notamment sexuelle, des femmes. Les sociologues de la famille recomposée analysent de nouvelles formes de parentalité, pendant qu’un psychanalyste comme Pierre Legendre prophétise le déclin de l’Occident avec la crise de la référence paternelle [1] . Ces interprétations contradictoires sont le plus généralement affirmées par leurs défenseurs avec la plus grande véhémence, et plongent beaucoup d’entre nous dans l’incertitude, le doute. C’est que nous sommes tous engagés dans cette question, que ce soit dans nos identifications et mouvements affectifs les plus subjectifs et privés, dans nos systèmes de croyances et d’appartenances idéologiques, ou même dans nos intérêts les plus concrets et matériels comme par exemple la répartition des tâches salariées et domestiques entre hommes et femmes, le travail...

Bien sûr, c’est sur le mode romantique que généralement nous vivons tout cela, mais nous n’en sommes pas moins agis par des forces sociologiques qui nous dépassent : comme l’a déjà fait remarquer Alain Girard, nous organisons de toute bonne foi nos mariages d’amour en utilisant inconsciemment les critères mêmes que nos aïeux auraient utilisés pour nous arranger un mariage de raison [2]  ; mais nous le vivons comme l’expression d’une fondamentale liberté subjective, tant est puissante en chacun de nous l’intériorisation de la norme sociale qui nous fait accepter la conformité comme notre intérêt privé.

Si l’on entend dire couramment que le mariage est sur son déclin, l’amour monogame et le mariage d’amour restent néanmoins les modèles dominants de la rencontre amoureuse, même si un sixième des Français vivant en couple ne sont pas mariés. L’interprétation des chiffres, un divorce sur trois mariages, un sur deux dans les grandes villes, et ce qu’on appelle la monogamie sérielle, c’est-à-dire le remariage des divorcés (25 % des mariages impliquent au moins un divorcé), avec leurs conséquences, les familles recomposées, permettent d’avancer que l’idée de mariage d’amour ne se porte pas si mal. Le divorce même peut s’entendre comme le signe de la prégnance d’un idéal du mariage d’amour : on divorce parce qu’on ne s’accommode pas d’un quotidien, d’un aménagement de la passion vécu comme un échec amoureux. Phénomène qui peut être précoce, puisque si le mouvement de hausse des divorces est stoppé depuis 1995, on notait néanmoins jusqu’à ces dernières années une tendance à des divorces intervenant très tôt (ainsi 6,4 % des couples mariés en 1991 ont divorcé quatre ans plus tard). Et les femmes sont celles qui semblent s’accommoder le moins bien de cet échec amoureux, puisque ce sont elles qui, dans les trois quarts des cas, demandent le divorce.

Une autre preuve de cet attachement au mariage d’amour est dans la pratique répandue du mariage dit à l’essai, c’est-à-dire ce que les démographes appellent la cohabitation juvénile, sorte de mise à l’épreuve de l’amour par la conjugalité, et qui a permis d’expliquer en partie la baisse de la courbe des mariages (qui s’est d’ailleurs de nouveau inversée depuis 1997) par le retard, en fait, de l’âge au premier mariage de la part des nouvelles générations : 28,8 ans pour l’homme, 27,7 ans pour la femme en 1999. On voit que l’écart d’âge, s’il n’est plus maintenant que de deux ans, n’en reste pas moins, conformément à la tradition, au « bénéfice » de l’homme (l’écart d’âge moyen était de 3,3 ans avant et après la seconde guerre mondiale) [3] .

Autre bénéfice, au sens propre cette fois, la stabilité, malgré l’arrivée continue des femmes sur le marché du travail salarié, de la différence moyenne de salaires entre hommes et femmes, de l’ordre de 25 %, toutes catégories socioprofessionnelles confondues, l’écart étant le plus marqué chez les cadres. Cela n’est pas sans incidence dans le rapport de force qui peut s’établir dans un couple en termes de pouvoir certes, mais aussi d’indépendance, toutes choses qui se matérialisent très concrètement dans le partage des tâches domestiques, enjeu quotidien du soi-disant malentendu entre les sexes. En France, si les mentalités évoluent (depuis dix ans la participation quotidienne des hommes aux tâches ménagères augmente d’une minute par an) l’inégalité est encore grande, puisque les femmes y consacrent toujours deux fois plus de temps que les hommes.

Quant aux pratiques sexuelles, les choses sont évidemment plus difficiles à quantifier. Retenons simplement que si la libération des mœurs a sans aucun doute libéré la sexualité, en autorisant la contraception et l’avortement, elle n’en a pas pour autant forcément libéré les mentalités : l’adultère, par exemple, prétexte récurrent du crime passionnel, reste – du moins dans les sondages – deux fois plus le fait des hommes que des femmes, quel que soit le mode d’enquête.

La situation économique des femmes et leur autonomie plus ou moins grande, le nombre des enfants dont elles ont en général la charge en cas de divorce, la possibilité pour elles de contrôler plus ou moins librement et efficacement leur fécondité, tous ces éléments contribuent à modifier le paysage social dans lequel s’inscrit le crime passionnel. Comme le suggère la sociologue américaine Karen Stout dans son analyse « écologique » de ce qu’elle nomme les « fémicides intimes » [4] , l’égalité plus ou moins accomplie des hommes et des femmes ne peut que retentir sur le nombre et les raisons des crimes passionnels.




Couple normal, couple déviant

Pourtant, si l’approche sociologique classique est très utile en ce qui concerne les pratiques amoureuses et conjugales des hommes et des femmes, elle apporte moins de lumière sur la question des représentations associées à ces pratiques. C’est pour mieux connaître ces représentations que nos faits divers passionnels sont utiles.

Au fond, si, dans une étude sur la réalité des crimes passionnels commis, il serait opportun de rechercher quels en sont les ressorts psychopathologiques, leur analyse en tant que représentation sociale construite conduit plutôt à se demander dans quelle mesure il est « normal » de commettre un crime passionnel aujourd’hui. Cette interrogation est d’ailleurs tout à fait congruente avec la notion même de crime passionnel et son histoire. Si pathologique qu’il apparaisse quand on l’examine sous l’angle de la psychologie clinique, le crime passionnel, dans l’acception populaire du terme, est par excellence le crime de l’homme normal. L’indulgence ou la sévérité avec laquelle sont évalués ces crimes met en évidence des critères de légitimité tout à fait parlants : qu’est-ce que la passion justifie ou ne justifie pas, est-il des circonstances où l’on peut dire que la victime d’un crime a mérité son sort… En principe, en effet, un crime n’est supposé passionnel que lorsque la Justice trouve au criminel des circonstances atténuantes, voire légitimantes, et, plus précisément, considère que son geste exprime la passion (ou peut-être l’amour ?), dans des circonstances où toute autre personne, par ailleurs saine d’esprit, aurait pu, comme lui, se laisser emporter à tuer ; non seulement le criminel est excusé en raison du caractère imprévisible de son acte, mais de plus, la contribution de la victime à la genèse du crime est fréquemment invoquée. Le crime passionnel n’est pourtant nullement une catégorie juridique : l’amour était jusqu’en 1791 une circonstance atténuante reconnue, mais elle a disparu des textes au moment où émergeait dans l’opinion publique la notion de crime passionnel.

Pour se convaincre du flou qui règne autour de la notion de passion, il suffit de noter la façon tautologique et négative par laquelle cette notion est définie dans un dictionnaire de référence tout à fait vénérable comme le Robert encyclopédique : il s’agirait d’un crime « inspiré par la passion amoureuse », c’est-à-dire par un « amour puissant, exclusif et obsédant » ; et les citations proposées pour exemple ne sont guère éclairantes : celle de Montherlant par exemple fonctionne a contrario : « J’envisage de la tuer, et de la tuer pour un motif non “passionnel” : simplement parce qu’elle me gênerait. » Donc tout se passe comme si le crime passionnel se comprenait de lui-même, comme si ses motifs allaient sans dire. Cette connivence masque le caractère socialement construit de la notion, ce qui explique que nous préférions parler de crime dit passionnel. En corollaire, nous recherchons aussi pourquoi certains crimes ne sont pas labellisés comme passionnels.




Un genre littéraire

En fait, bien que le terme évoque a priori des figures romanesques, le crime passionnel est essentiellement une catégorie journalistique. Son territoire privilégié est le fait divers, à tel point qu’on a même pu dire que la presse a inventé la notion de crime passionnel. Or le fait divers est avant tout un genre littéraire, et en tant que tel, il a une histoire et ce qu’on pourrait nommer une famille. Par sa thématique, mais aussi par sa structure répétitive, on pourrait le rapprocher de certains contes traditionnels, et surtout du roman policier contemporain ; il se trouve en revanche beaucoup moins de crimes passionnels dans la littérature classique française qu’on aurait pu le penser a priori. Cette problématique, dans la littérature française, apparaît surtout dans Phèdre de Racine, Thérèse Raquin de Zola, Thérèse Desqueyroux de Mauriac, La légende de Saint-Julien l’Hospitalier de Flaubert, Les diaboliques de Barbey d’Aurevilly… On en trouve davantage dans l’opéra : Carmen en étant l’exemple le plus évident. Parmi les titres très connus de la littérature étrangère, il faut bien sûr citer Othello de Shakespeare, La sonate à Kreutzer de Tolstoï…

Formellement, ce type de fait divers s’apparente de très près au feuilleton populaire du XIXe siècle, et raconte des histoires de violence, de jalousie ou de séparation, ce qui permet au lecteur de profiter d’un certain romanesque au quotidien. Mais le drame est ici tenu en respect par la comédie. Si les faits sont réels au départ, ils subissent une telle déformation, avec la complicité du lecteur, que leur aspect de réalité abruptement tragique est engloutie sous la représentation qui en est proposée par le journal, et attendue par le lecteur. C’est ce qui peut permettre de faire du crime passionnel non seulement une catégorie du fait divers, mais un genre, parmi d’autres, de littérature populaire. Et, à ce titre, on pourrait parler de « consommation nonchalante » du fait divers passionnel, à l’instar de Richard Hoggart qui utilisait ce terme pour qualifier l’habitude consistant à jeter un coup d’œil à la dernière page d’un feuilleton, pour s’assurer que tout finit bien. Il défendait par ailleurs l’idée que c’est « faire injure aux membres des classes populaires que prétendre qu’ils s’identifient profondément à ce qu’ils lisent dans les fins heureuses des feuilletons » [5] .

Ce genre particulier diffère des genres littéraires habituellement désignés comme tels en ceci que la presse est supposée nous informer sur la réalité, et que le récit journalistique prétend à la vérité ou du moins à l’exactitude. Or cette prétention n’est qu’illusoire. Quand un fait divers relate une affaire dite passionnelle, le crime, l’enquête ou le procès sur lesquels porte le récit n’en sont pas le réfèrent, mais bien le signifié, nécessairement organisé. Le caractère « réel » de ce signifié fonctionne dans ces textes pour fonder l’évidence supposée de ses contenus, c’est-à-dire pour masquer qu’il s’agit d’un acte d’énonciation, d’une construction de sens à travers des stratégies narratives et discursives précises. On pourrait dire, si la comparaison n’était irrévérencieuse, que le fait divers, à sa façon obscure et décriée, contribue à nous construire un monde intelligible, fonction dévolue dans d’autres sociétés au mythe. Ce qui nous intéresse donc, à travers l’étude de ces faits divers, c’est la façon dont la presse construit une représentation sociale. Que nomme-t-on un crime passionnel dans notre société ? De quels éléments, plus ou moins homogènes ou contradictoires, cette représentation est-elle composée ? Quelle en est la portée sociale ou culturelle ? Quel en est l’ancrage psychologique ? Quelle en est l’efficacité symbolique ?




Une structure de sollicitation sociale

Si nous posons que le fait divers contribue à construire une représentation du monde (ici, du monde des relations affectives), en raison même de son caractère populaire, il nous faut caractériser la forme et les raisons de cette popularité. La notion de crime passionnel constitue ce qu’à la suite de Michèle Huguet nous nommerons une structure de sollicitation sociale [6] . En d’autres termes, les notions communément acceptées et utilisées dans notre société (celle de crime passionnel en est un exemple) constituent pour les individus une véritable offre sociale. Celle-ci, en retour, n’est efficace que dans la mesure où elle rencontre des demandes, ou plus précisément des problématiques, subjectives. Cette rencontre constitue une interaction complexe qui ne peut se réduire à une simple influence : les pratiques et les représentations sociales ne sont pas seulement intériorisées, mais aussi produites, par les individus. Le concept de structure de sollicitation exprime aussi la complexité des représentations sociales : Michèle Huguet le développe comme la « configuration des supports sociaux qui organisent les points d’ancrage à partir desquels le sujet se représente la réalité sociale, y réagit affectivement, y exprime son histoire propre, dans le même temps où il contribue à la fixer et à la faire évoluer » ; ces points d’ancrage structurent les « décalages » qui existent entre les différents éléments de la réalité sociale, décalages qui peuvent « se traduire comme incidences subjectives dans les différentes histoires singulières » [7] .

Cette définition est particulièrement bien adaptée aux représentations des relations entre les sexes. Celles-ci, d’une part, s’organisent bien autour de points d’ancrage, des repères relativement fixes, de niveaux divers ; parmi les plus importants, citons le dimorphisme sexuel humain, l’institution du mariage, la relation d’objet, la hiérarchie entre les sexes ou, pour adopter le terme que Françoise Héritier propose pour en souligner l’aspect universel, la valence différentielle des sexes [8] … Mais, d’autre part, ces relations se caractérisent par de profondes tensions et même contradictions internes autorisant d’innombrables décalages ; entre autres, encore une fois : la bisexualité psychique (c’est-à-dire le fait pour chaque sujet humain d’être à la fois masculin et féminin, identifié à un père et à une mère), ou bien la coexistence dans notre société de différents modèles des rôles sociosexués ou du couple, coexistence dont la complexité rend bien compte des mouvances de notre société « chaude », pour reprendre le terme de Lévi-Strauss [9] …. Le fonctionnement souple, complexe et relatif de la structure de sollicitation sociale rend donc bien compte du caractère à la fois cohérent et pluriel des représentations sociales des rapports amoureux entre hommes et femmes. D’un certain point de vue, l’universalité de la valence différentielle des sexes confère une unité certaine à la structure même de ces relations intimes. Mais on ne peut pas prétendre pour autant que la représentation de l’amour dans notre société est univoque, pas plus d’ailleurs que sa réalité vécue : les différentes formes – ou histoires – d’amour constituent autant de variations sur le thème de l’appropriation imaginaire de l’aimé, et singulièrement mais pas du tout exclusivement, sur celui de l’appropriation politique des femmes par les hommes. Le côté social de notre problématique s’appuie donc sur la spécificité des rapports sociaux de sexe, qui peuvent s’analyser comme relations entre deux classes liées par des conflits de pouvoir, avec ceci de particulier qu’ils sont les seuls rapports de classe où le dominant et le dominé sont supposés s’aimer [10] . Pour qu’un crime soit qualifié de passionnel, il doit référer à une image reconnue socialement telle la rivalité, la jalousie, même si son motif n’est que fantasmé. Il faut que l’appropriation de l’autre (et sa perte) soit enjeu. Et ce critère est d’autant mieux pris en compte s’il s’agit de l’appropriation des femmes.

En un sens, le crime dit passionnel sollicite tout le monde : si ces récits existent, c’est qu’il se trouve nombre de lecteurs pour y prendre plaisir, ce qui ne signifie pas du tout, bien sûr, que tout lecteur de fait divers est un criminel passionnel en puissance, mais plutôt que tout être humain a en lui de quoi partager psychiquement les tourments et les tentations du criminel passionnel. En d’autres termes, nous recherchons comment, à travers ces actes déviants, se dessine en filigrane ce que le « nous » constitué par l’ensemble narrateur-lecteur reconnaît comme « normal » et plus précisément comme « sien », car la dimension identificatoire (du lecteur aux protagonistes du récit) est prévalante ici. Ces faits divers, dans le même esprit, sont rédigés pour concerner leurs lecteurs de la façon la plus proche possible : les protagonistes sont souvent désignés par leur prénom, ce qui induit une familiarité propre à faciliter un mouvement identificatoire du lecteur, les adresses sont également précises, concrètes, mais en revanche les professions, qui sont dans notre société un facteur crucial de distinction et pourraient donc freiner l’identification, sont mentionnées dans les récits des faits mais presque toujours omises dans les récits de procès.




Un fantasme originaire

Au sein même de l’ensemble des faits divers rapportés dans la presse, le crime dit passionnel occupe une place particulière tant par l’intérêt qu’il suscite auprès des lecteurs que par la façon dont il est traité par les journalistes. Ceux-ci déploient à son sujet des stratégies bien spécifiques qui ne s’expliquent pas seulement par la faible considération dans laquelle est tenue la rubrique des faits divers dans le milieu journalistique. Dans le cas du crime passionnel, tout en utilisant ses procédés habituels, le journaliste marque une certaine distance, très repérable dans le recours fréquent au mode ironique. C’est peut-être le sens à accorder, entre autres exemples, à la signature d’« Odile Cimetière » pour des histoires éminemment morbides, quand on sait que la signature d’un journaliste constitue un élément classique dans la stratégie générale d’un journal. Mais si l’ironie peut se permettre d’être parfois lourde, c’est parce qu’elle s’appuie sur une complicité avec le lecteur, un lecteur pour le moins consentant, voire complaisant. De fait, si décriés soient-ils, ces récits occupent dans les stratégies commerciales des journaux une place très importante, car ils contribuent à faire vendre ; ils sont d’ailleurs placés dans des pages bien peu marginales, et même, au contraire, souvent au cœur d’une actualité au minimum régionale.

Directement accessible à tous, l’ironie est le mode de défense le plus classiquement utilisé par l’inconscient [11] . C’est en prenant en compte cette dimension qu’on peut comprendre ce type de stratégie journalistique, et le succès même du récit de crime passionnel. Malgré la baisse du roman feuilleton qui était son principal support, son succès perdure peut-être grâce à cette ironie qui, en marquant une certaine distance, permet de plaire à tous, même les plus réticents.

Cette ironie rappelle que les défenses sont convoquées, et que la part du jeu est prévalante. C’est le même fonctionnement que celui à l’œuvre dans les films ou romans d’épouvante modernes, où l’imagerie du couteau sanglant, souvent au deuxième degré, envahit l’écran ou la couverture du livre. L’aspect exutoire d’un meurtre quasi rituel, sacrificiel, permet de gérer la peur, individuelle et sociale, la peur devant une violence réelle réputée maintenant quotidienne [12] . Le caractère répétitif du fait divers va dans ce sens : il se fait l’écho de la répétitivité inéluctable du fantasme, du ressassement qui, tout autant que la créativité, caractérise la rêverie, et la lecture en général [13] .

Mais pour que ce jeu puisse fonctionner, il faut que l’impact en soit assuré. Sans doute les lecteurs trouvent-ils dans le fait divers un récit qui permet de satisfaire au plan fantasmatique des mouvements pulsionnels universels : les ressorts de la rubrique « faits divers » de la presse d’aujourd’hui et tout particulièrement des récits de crimes passionnels qui y sont rapportés sont en effet, comme pour le roman-feuilleton d’autrefois, ces fantasmes, aspirations et refoulements qui organisent l’imagerie collective, l’inconscient de chacun. D’ailleurs, ces récits sans aucun doute écrits très vite frappent souvent par l’importance des illogismes qu’on y rencontre, comme si une rigoureuse rationalité ne s’y imposait pas ; le principe de non-contradiction y est moins impératif qu’ailleurs, ce qui renvoie directement au fonctionnement de l’inconscient sous le régime des processus primaires.

Ces récits, qui pour nous tous entrent en résonance avec nos propres histoires de famille et d’amour, sont l’un des seuls lieux culturels où la mort d’un objet aimé puisse être évoquée d’une façon non aseptisée ; le fantasme de meurtre entre partenaires amoureux ou entre rivaux renvoie en effet à l’universalité de l’ambivalence et peut même être considéré comme un véritable fantasme originaire articulé à la scène primitive [14] . Le plaisir de cette évocation réside dans la possibilité pour chacun d’y satisfaire sur le mode imaginaire, dans la sécurité de son for intérieur et par personnage interposé, la part de haine que comportent ses propres relations amoureuses actuelles et infantiles. Cette part de haine, d’ailleurs, peut être située comme une composante majeure du désir et du plaisir érotique, et l’on peut trouver dans ces faits divers des images habituellement traitées comme explicitement érotiques dans d’autres types de littérature. C’est-à-dire qu’ils témoignent de désirs très profonds, mais niés plutôt qu’assumés. Niés, ces désirs sont vécus comme étranges à ceux-là même qui les éprouvent, et par un mouvement projectif, cette étrangeté interne du sujet à lui-même est externalisée, les désirs étranges étant attribués à des étrangers (au sens de la nationalité ou de la culture, mais aussi, plus largement, dans la mesure où le criminel est étranger à la communauté humaine ordinaire de par son acte même).

En somme, tout en satisfaisant imaginairement les désirs violents et agressifs inéluctablement intriqués à la vie amoureuse, le fait divers passionnel contribuerait-il à la négation de la violence et de l’ambivalence ? En ceci il s’éloignerait du mythe ou du conte de fées, par exemple, qui traite la violence sans la nier. Ce point est très important car, que ce soit au niveau individuel du fantasme, ou au niveau social du modèle de relations, ce qui est nié ne peut pas être métabolisé et reste un organisateur sous-jacent du fonctionnement humain, sous une forme brute, intacte, archaïque, au sens de l’inconscient et de l’infantile, et bien sûr d’autant plus active. Jouer de cette part archaïque rend-il le journaliste du fait divers passionnel alors « pire » qu’un autre ? Certains le pensent. Serge Raymond parle ainsi de manipulation sous couvert d’une pseudo-neutralité, les médias rapportant les faits, dit-il, « dans leur brutalité la plus objective, la plus objectale (c’est-à-dire touchant notre vie pulsionnelle) et la plus abjecte (effets de jouissance) » [15] . La force de ces récits repose donc sur la charge affective que suscite en chacun de nous l’idée d’amour et surtout de passion, et dans le même temps sur les mécanismes de défense qui sont automatiquement mis en œuvre, face à cette même charge affective.

Le traitement journalistique du crime passionnel est en fait une stratégie défensive contre la violence des affects sollicités par ces histoires qui relèvent, objectivement, plus du drame que de la comédie. Dans le cas du fait divers et contrairement au conte de fées, la fin n’est pas heureuse, mais méritée, et la sanction du tribunal a une fonction rassurante. Tout peut donc rentrer dans l’ordre, après la part de fantasme assouvie.




Méthode

Le matériau de cette étude est composé de cent soixante-seize articles dont la liste se trouve en annexe. Ils sont extraits d’un corpus plus large constitué à partir du dépouillement de deux quotidiens régionaux, Le Progrès et Le Dauphiné libéré, de 1986 à 1993. Au total, 558 articles se rapportant à 337 crimes ont ainsi été collectés, 50 % des articles émanant du Progrès [16] . Ce large corpus fait...
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